
 
 

Homélie 1
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 Dimanche du Carême  Année A 

 

Mt 4,1-11 

 
 

L’épreuve du Carême dans la confiance et la générosité 

 

 

 

La liturgie nous propose, pour ce début de Carême, la tentation de Jésus. Vous savez 

comment, dans l’Écriture, la tentation n’est pas essentiellement une séduction, bien que cet 

aspect y soit aussi compris. La tentation est une épreuve. C’est d’ailleurs pour cela que le 

texte emploie tantôt le mot « tenté », tantôt le mot « mettre à l’épreuve » – en hébreu, en grec 

et en latin, c’est le même mot –. Cette mise à l’épreuve est très bien comprise aujourd’hui par 

l’exemple des sportifs. On ne met pas des obstacles devant un sportif pour qu’il tombe mais 

pour qu’il les surmonte, et on les élève à la mesure de ses forces. Ainsi la tentation n’est pas 

une épreuve pour que nous tombions, mais pour que nous la surmontions ; elle est un 

entraînement, ce qui veut dire que la tentation implique deux aspects importants. La 

tentation nous teste, elle examine notre valeur ; et deuxièmement elle nous fortifie. Cela, c’est 

le sens de la tentation qui est  envoyée par Dieu, comme il est dit dans le texte : « 

 ». Un autre aspect dû au péché, c’est 

l’aspect de la séduction et qui bien souvent nous fait tomber. Cela, c’est le sens – biblique – de 

la tentation provoquée par Satan. 

 

Ces deux sens, nous pouvons les trouver dans l’Écriture. Le dernier sens – la tentation 

provoquée par Satan – nous le trouvons dans l’Épître de Saint Jacques au chapitre 1, versets 

13 à 15, où il est dit : «  – il y a ici le mot tenté –  

 ». Vous voyez ici l’aspect de séduction 

qui veut suggérer qu’il y a en nous une 5
e

 colonne – vous savez ce que c’est, ce sont des 

partisans qui espionnent pour leur pays, qui essaient de découvrir dans un autre pays ce qui 

pourrait leur être nuisible –. Il y a une 5
e

 colonne en nous : si nous sommes tellement 

sensibles à Satan, c’est que nous sommes un peu ses enfants, ses fils. Ce n’est pas pour rien 

que Jésus l’appellera, dans saint Jean, «  », en l’appliquant justement aux Juifs 

qui ne veulent pas croire en lui.  

 

Quant au premier sens – la tentation envoyée par Dieu –, nous le trouvons dans le 

Deutéronome, ch. 8, dont sont tirées d’ailleurs plusieurs réponses de Jésus : « 

 ». Donc ici Dieu met son peuple à l’épreuve pour le tester, 

pour connaître son cœur, voir si oui ou non il va observer ses commandements. Enfin il y a 

une parole de l’Écriture qui résume les deux sens d’épreuve et de séduction ; nous la trouvons 

dans cette parole de saint Paul que nous connaissons bien : « 

 ». 

 

Un autre sens au mot « tenter » se trouve dans l’Écriture ; notre Évangile en parle. 

Jésus répond, en effet, à la deuxième tentation : « 

 ». Nous avons un texte vraiment clair et nuancé sur ce fait de «  tenter Dieu » ; on le 

trouve dans Judith, au ch. 8. Nous connaissons cette histoire : à Béthulie, Israël est entouré 



par ses ennemis, la famine commence, les Anciens se réunissent et décident  : « 

 ». Et voilà que Judith leur dit : « 

 

  

 

  » 

(Judith 8, 11-17). 

 

Nous voyons dans ce texte que tenter Dieu c’est mettre des conditions pour le service 

de Dieu, – c’est dire par exemple : « Seigneur si tu m’avais donné un peu plus de santé, je 

pourrais mieux te servir » –, c’est se mettre à la place de Dieu pour pouvoir être son 

conseiller, ou encore c’est exiger des garanties. En un mot, c’est forcer Dieu à réaliser nos 

désirs (même nos désirs légitimes). A ce propos, il y a une chose importante sur laquelle je 

voudrais insister, pour qu’elle soit bien ancrée dans notre esprit, et que nous puissions la 

déceler quand les tentations nous arrivent. Tenter, c’est toujours chercher l’accomplissement 

de ses désirs propres. Quand Dieu nous tente, il désire que sa volonté s’accomplisse ; quand 

nous tentons Dieu, nous désirons que nos désirs s’accomplissent. Alors, pourquoi Dieu peut-il 

nous tenter, pourquoi ne pouvons-nous pas le tenter ? Parce que les désirs de Dieu sont 

toujours notre bien, tandis que, quand nous désirons quelque chose, la plupart du temps, on 

pourrait dire toujours, c’est nous-mêmes que nous cherchons ; par nous-mêmes, nos désirs ne 

sont pas ceux de Dieu. Nous ne pouvons pas tenter Dieu, parce que nous sommes incapables 

d’être comme Dieu, de nous donner d’une façon absolument désintéressée. Dieu seul peut le 

faire et quand il le fait, c’est encore notre bien qu’il cherche. 

 

L’attitude opposée à « tenter Dieu », c’est la confiance. Essayons de comprendre 

comment la confiance a plus de prise sur Dieu, que cette attitude qui consiste à le tenter, à lui 

forcer la main. Parler comme les chefs de Béthulie, c’est limiter l’intervention de Dieu ; mais 

quand on lui dit : « J’attends ton aide et je te fais confiance », on ne met pas de limite à 

l’intervention de Dieu. Ainsi, si nous lui disons : « Tu m’as demandé d’être saint, c’est 

impossible, mais je le fais quand même, Dieu dit : « J’ai demandé une chose pareille, je dois 

donc m’y mettre moi seul », et il me fait confiance ! Mais alors, je dois y mettre toute ma 

puissance. Et voilà comment la confiance a encore plus de poids et d ’influence sur Dieu, que 

tout ce qu’on pourrait exiger de lui. C’est cette confiance totale en son Père que Jésus va 

employer dans les trois tentations. 

 

Voyons donc comment Jésus déjoue les ruses de Satan. Toute tentation provoquée par 

Satan se retrouve dans la première lecture que nous avons entendue : le péché d’Adam et Ève. 

Là, que dit le serpent ? «  ? » ce que Dieu n’a pas 

dit. Ainsi, ce que veut Satan, c’est discréditer Dieu. En nous tentant, il cherche à nous faire 

comprendre que ce que Dieu demande, c’est tout de même un peu trop, ce n’est pas normal, 

c’est exagéré, c’est impossible. A certains moments, on a l’impression que Dieu se moque de 

nous : cela, c’est Satan qui nous le suggère. Et dès qu’on écoute cette parole, et que, comme 

Ève, on engage le dialogue, on est déjà perdu. Il faut rompre directement la conversation. Ève 

a continué à parler et à discuter et à mettre les choses au point ; elle est déjà perdue d’avance. 

Jésus, lui, ne discute pas. Vous direz : « il a répondu à Satan ». Oui, mais faites bien 



 

attention ! C’est juste à la fin qu’il a répondu avec ses propres paroles en disant sèchement : 

« Arrière Satan », ce qui veut dire tout simplement : « Je coupe les ponts ». Mais dans toutes 

les autres paroles qu’il a prononcées, il les introduit toujours par ces mots : «  », 

c.à.d. qu’il a interposé, entre lui et Satan, la Parole de Dieu. Cela n’est pas répondre à Satan, si 

ce n’est mettre Dieu de nouveau dans le coup en lui faisant confiance, et en se référant à sa 

Parole. Ainsi vous voyez comment Jésus est plein de confiance en Dieu. Ève s’est méfiée de 

Dieu et nous nous méfions toujours un peu de lui. Nous croyons toujours que Dieu en 

demande trop, que ce n’est pas cela, qu’il faudrait comprendre les choses, que Sa parole est 

scandaleuse. Jésus ne fait pas cela, il a confiance parce qu’il l’aime. Quand on aime quelqu’un, 

celui-ci peut demander des folies ; ne les ferait-on pas ? Jésus a accepté toutes les folies jusqu’à 

la dernière, qu’on pressent ici, la folie de la Croix. C’est cela aussi que nous devons employer 

nous-mêmes. Rien n’est impossible. La sainteté paraît difficile ; mais ne discutons pas, allons-

y. Il est écrit : «  ». Ne discutons 

pas cette Parole, mais allons-y. C’est cela la confiance ! C’est cela la foi ! Est confiant, celui 

qui dit : « Celui que nous aimons a toujours raison, il sait mieux que nous et, tout compte 

fait, ce sera pour notre bien ». Ainsi tout au long de notre Carême, il nous est demandé de 

mourir à notre méfiance pour arriver au Vendredi Saint, à la Croix du Christ, et pour alors 

ressusciter vraiment avec le Christ. 

 

On dit parfois : « Pour Jésus ce fut facile car Il était Dieu ; nous, nous ne sommes que 

des hommes ». Mes frères, essayons de ne pas nous leurrer. Voyons comment cette parole est 

une astuce, une ruse de Satan, car, voyez-vous, Jésus a été un vrai homme comme nous. Il a 

senti la tentation exactement comme nous ; je pourrais même dire que comme homme il était 

capable de pécher. Mais il n’a pas péché. Pourquoi ? Parce qu’il avait une confiance tellement 

grande en son Père, que le Père l’a aidé. C’est  ce manque de confiance en Dieu qui nous fait 

tomber. D’autre part, réfléchissons-y : dire que Jésus a eu plus de facilité, c’est, par peur des 

difficultés, chercher des prétextes pour ne pas combattre et pour fuir. D’ailleurs ne sommes-

nous pas fils de Dieu ? N’avons-nous pas la nature divine ? Donc nous sommes des dieux, 

nous sommes exactement au même niveau que Jésus : Lui était Dieu et s’est fait homme ; nous 

nous sommes des hommes devenus Dieu. Enfin cette expression « pour Jésus, c’est plus 

facile », relève de cette ambiance générale (qui dure depuis très longtemps, hélas, dans 

l’Église), où l’on s’imagine que la vie chrétienne doit être facile. Mais non ! Notre texte le 

montre bien. Il vient même après le baptême de Jésus, pour que nous soyons bien convaincus 

de ceci : quand quelqu’un est baptisé, il doit s’engager à lutter,  à être tenté par le diable, c’est 

même l’Esprit, qu’il a reçu, qui le pousse vers la tentation. 

 

Donc, ceux qui désirent le confort, une vie confortable, en viennent à dire  : 

bienheureux les païens, bienheureux les incroyants, ils font tout ce qu’ils veulent ; et 

malheureux les chrétiens parce qu’ils ont choisi une vie difficile ». Si nous nous plaçons à ce 

niveau-là, il n’y a pas moyen d’en sortir. Et quand on veut à tout prix que les chrétiens 

restent dans l’Église, que fait-on ? On en arrive à édulcorer la Parole de Dieu, on va jusqu’à 

dire : « Il ne faut pas aller si loin que cela ». Ainsi on affaiblit l’Évangile, et l’Évangile n’est 

plus « sel ». Dès lors, le monde tel qu’on le voit aujourd’hui, ne peut plus rien retirer de 

l’Église, celle-ci n’a plus rien à proposer si ce n’est ce que le monde lui-même propose. 

 

Quant aux termes que Jésus emploie dans la tentation, outre la confiance dont je viens 

de parler, il y a la Parole de Dieu. Vous avez remarqué comment dans la première tentation, 

Jésus dit : «  ». A la deuxième tentation, 

Satan qui a vu à quel niveau Jésus se trouvait, se hisse au niveau de la Parole divine, et il dit  : 

«  

 ». C’est une terrible tentation, car cette fois Satan propose la Parole même 

de Dieu. Mais voyez comment Jésus le démasque. En disant : «  



 », Jésus veut lui rappeler qu’il a transformé les paroles du Psaume 90. Le vrai 

sens de ce psaume est le suivant : Si Dieu me met dans le danger, il enverra ses anges, mais si 

tu t’y mets toi-même, comme Satan demandait : «  », alors tu tentes Dieu. Quel 

est le sens de cette tentation pour nous ? C’est qu’il faut bien connaître la Parole de Dieu, 

pour ne pas se laisser entraîner par le diable. Quand nous ne la connaissons pas bien, que de 

péchés nous commettons et que nous ne voyons même pas ! Et ces péchés inconnus entravent 

notre marche vers Dieu, suscitent en nous les refus, les divisions, les égoïsmes, nous 

maintiennent dans une vie médiocre, et brisent notre élan. 

 

Dans la troisième tentation, le diable ne fait plus allusion à la Parole de Dieu, parce 

qu’il veut suggérer qu’elle ne sert à rien, car Dieu va l’abandonner, lui, Jésus. En effet, quand 

le diable dit, en lui montrant tous les royaumes du monde : «  », il veut 

dire ceci : Depuis le péché et depuis nos péchés, nous sommes livrés à Satan, il est notre 

Maître, lui, « le prince de ce monde », et par conséquent, si on ne lui obéit pas, il va soulever 

le monde entier contre nous, comme c’est arrivé pour Jésus. A sa Passion, et les Juifs et les 

païens et ses propres disciples se sont réunis contre lui pour le mettre à mort et Dieu n’est pas 

intervenu. Jésus savait très bien cela. Et malgré cela, il a dit : « … ». De nouveau, il 

ramène tout à la Parole de Dieu, arme efficace. 

 

Pour nous aussi par conséquent, essayons, à notre tour, de vivre ce Carême à l’exemple 

de Jésus. Satan proposait à Jésus d’être un Messie heureux, admiré, puissant, mais Jésus a 

préféré, par confiance au Père et par obéissance à la Parole de Dieu, être un Messie souffrant, 

humilié et pauvre. Quel misérable Carême nous ferions si nous voulions rester à notre niveau 

charnel et humain de facilité et de confort, mais par contre quel beau programme pour des fils 

de Dieu, forts de leur confiance en la force de Dieu ! Il leur est proposé rien de moins que 

d’être semblables à Jésus, d’être victorieux comme lui, et de sentir finalement dans leur vie 

que Dieu est vraiment présent, et qu’il agit en eux. 

 

Prions ainsi les uns pour les autres, afin que nous puissions nous entraîner 

mutuellement à accomplir ce Carême comme Jésus-Christ lui-même l’a accompli. 

 

Gérard Weets,  

Jauchelette, La Ramée, 1975. 


